
23 Année <V 8*54 
9L. . 1 LUI Jl M i l 11 I..II, i I I I I J M M 

BUREAUX : RUE RÉBVE, I l C m t m t i f t O l e CBMTIMMM BUREAUX : RUE REUVU7 Lundi 14 >uin 1 8 8 0 
— — — i.' — — J M É 

JVe£rTe7afre-GeVaHf 

ALFRED REBOUX j 

Proprtitaire-Gérant 

ALFRED REBOUX 

/BONNEKENTS: 
Roubaix-Tourcoing : Trois mois. I 13.80 

» » Six mois. • . 26.>» 
» » Un an . 4 » B0.>» 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
trois mois , . 13 fr. 

La France et l'Etranger, les frais de poste 
en sus. 

Le prix des Abonnements est payable 
«t'Avance. — Tout abonnement' continue, 
jusqu'à réception d'avis contraire. 

ROUBAIX ' INSERTIONS: 
Annonces: la ligne. > 
Réclames : » 
Faits divers : » . ". 

. 2C a. 

. 30 C 
. 50 c. 

MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pour lu publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

On peut traiter à forfait pour les ubonn. , 
ments d'annonSes. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaioo, au bureau du journal, 
à Lille, chez. M. QUARK6, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , LAFITTB 
• T C1', 34, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse) ; à BruœeUes, 4 
1 OFFICE DB PÙBLIGITH. 

ROUBAIX. LE 13 JUIN 1880 

DÉPÊCHES DE LA NUIT 
L ' A M N I S T I E 

La question de l'amnistie aurait soulevé 
de grandes difficultés dans le conseil des 
ministres . 

Le désaccord proviendrait surtout de 
l'attitude de M. Jules Ferry, qui est con­
traire à l'amnistie. 

La France dit que les ministres, Interro­
gés dans les couloirs relativement i l 'am­
nistie, déclarent que jusqu'à présent, il n'y 
• aucun projet définitif arrêté. 

V O Y A G E 
D U M I N I S T R E D E L A G U E R R E 

Le général Farre est parti dans le mati­
née pour Le Mans. 

L E S P O U R S U I T E S 
C O N T R E L E D U C D E P A D O U E 

Le duc de Padoue a reçu aujourd'hui 
uno citation à comparaître'par devant le 
tribunal. 

U N N O U V E A U D U E L 
Ilendaye, 12 juin, ï h. i'ô s. 

Un duel à l'épée a e a lieu ici, dans la mati­
née, entrî MM. Lanauve, le nouveau dé­
puté rtc Bibérae, et Simon, son concurrent. 

M. Linauve a été légèrement blessé. 

L E S P É T I T I O N S C O N T R E L E S 
D E C R E T S D U 29 M A R S 

Paris, 12 juiu. 
Les bureau t de la gauche du Sénat ont 

décidé que le rapport do M. Demole sur les 
pétitions contre les décrets du 20 mars sera 
déposé à la séancd de lundi. 

La discussion aura probablement lieu 
vers la fin de la semaine. 

La réunion des droites du Sénat, sous la 
présidence de M. Andren de Kerdrel, a 
duré deux heures et demie. 

Une longue discussion a eu lieu à propos 
des pétitions. 

La décision prise a été tenue secrète, mais 
on croit que les droites demanderont le 
renvoi des pétitions au ministre, tandis 
que la commission conclut au rejet pur et 
simple. 

D E R N I E R E H E U R E 

L E S E R M E N T M I L I T A I R E 
Paris, 13 juin, 8 h. mal in . 

La République française déclare aujour­
d'hui que le' serment militaire qui sera 
ex igé des olficiers lors de la remise des 
drapeaux, le 14 juillet, sera exclusivement 
professionnel. 

C O L L I S I O N E N M E R 
New-York, 12 juin. 

Une collision a eu lieu, vendredi soir, à 
onze heures près de l'embouchure du Con-
necticult entre les vapeurs Stoninglon et 
NarraganMt. 

Ce dernier navire a pris feu et a coulé 
bas. 

Trente personnes ont péri. 
Le Stonington n'a perdu aucun passager. 

L ' A M N I S T I E 
La Justice dit que la décision prise par 

les ministres à l'égard de l'amnistie sera 
prochainement connue. 

La gauche de la Chambre se réunira 
mercredi pour délibérer sur l'amnistie. 

M. Bi l lue , le nouveau député de Lyon, 
aura aujourd'hui une entrevue avec M. de 
Freycinet au suiet de l'amnistie. 

L E M E M O I R E D E M» R O U S S E 
La QMttte des Tribunaux publie le m é ­

moire de M° Rousse en faveur do* congré­
gations religieuses. 

Le Journal de Roubaix a donné hier 
l'analyse de ce rné'i oire. 

M. C H A L L E M E L - L A C O U R 
On annonce que M. ChaUerael-Lacour, le 

nouvel ambassadeur à Londres, prendra 
possession de son posto le 24 juin. 

D'autre part , Mgr Freppel vient 
d'adresser la lettre suivante à ses élec­
teurs : 

A messieurs les électeurs de la 3m« 
circonscription de Brest 

Messieurs, 
Je viens vous remercier du témoignage 

de confiance que vous avez bien voulu me 
donner à une si forte majorité de voix, 
dans le scrutin du 6 juin. La France en­
tière a compris la signification du vote que 
vous avez émis avec le calme et l ' indépen­
dance qui distinguent le caractère de votre 
noble pays . Ce que vous avez voulu affir­
mer par un eboix auquel je n'avais «Mûre­
ment aucun droit personnel, c'est votre 
attachement à la foi de vos pères, c'est la 
liberté du culte catholique, de l 'enseigne­
ment chrétien, de la vie rel igieuse.de toutes 
ces grandes choses qui, depuis l'origine de 
la France, constituent une partie essentielle 
du patrimoine national. Il a plu à des e s ­
prits plus audacieux qu'avisés de choisir 
pour leurs attaques le terrain de la religion, 
c'est-à-dire précisément celui où, au mill ieu 
de nos tristes divisions politiques, tous les 
hommes de bonne foi et de bonne volonté 
peuvent se rencontrer et se donner la 
main. | 

Catholiques d e . la Bretagne, vous leur j 
avez répondu en indiquant à vos frères le 
vrai terrain de la défense; et si le grand 
exemple que vous venez de dooner était 
partout, si le généreux mouvement dont 
vous avez pris 1 initiative s'étendait d'une 
extrémité du pays à l'autre, l'âme de la 
vieille France se réveillerait au souffle de 
la foi et de la liberté religieuse. Ce sera 
votre honneur d'avoir prononcé, à l'heure 
présente, le mot du ralliement; et j'espère 
fermement que ce cri de la conscience 
chrétienne, parti du fond de la Bretagne, 
trouvera de l'écho dans le cœur de tous 
ceux qui placent avant tout le triomphe de 
la justice et de la vérité. Dieu fera le reste. 

» Quoi qu'il en soit, messieurs, et quel­
que avenir que les événements puissent 
nous réserver, je suis profondément touché 
de vos suffrages, et c'ost de grand cœur 
que je vous envoie de loin l'expression de 
ma reconnaissance. Il me tarde d'appren­
dre à connaître par moi-môme, et de voir 
de plus près des populations dont la 
loyauté et la droiture sont proverbiales. 
Laissez-moi me persuader, à l'avance, que 
je ne trouverai parmi vous que des amis; 
car, après une lutte électorale, il ne peut 
plus être question ni de vainqueurs, ni de 
vaincus; quelque vives qu'elles aient été, 
ces agitations passagères doivent disparaî­
tre sans laisser aucune trace après elles. 

Enfants d'une même patrie, nous pouvons 
différer d'avis sur les moyens de la servir 
le plus utilement ; mais à la condition do 
nous retrouver tous amis dans les l iens de 
la charité chrétienne. 

C'est le sentiment que je veux retenir 
d'une lutte électorale, -où je n'ai eu d'autre 
mérite que celui de prêter mon nom S "ûUe 
éclatante manifestation de votre foi et de 
votre patriotisme. 

Agréez, messieurs, l'assurance de mon 
affectueux dévouement . 

-J- CH.-EMILE F R E P P E L , 
évoque d'Angers, 

député du Finistère. 

La lettre d'obédience et le brevet 

n apprenant le résultat des 61ee-
n s de dimanche, Mgr Freppel a 

télégraphié à M. de Dieuleveult : 
Mes remerciements aux électeurs de la 

3"° circonscription. La catholique Bretagne 
est toujours fidèle. 

•J- CH. EMILE, 
Évoque d'Angers, 

La suppression de la lettre d'obédience, 
demandée par M. Paul Bert, et accordée par 
la Chambre des députés, va mettre M. le 
ministre de l'instruction publique dans u n 
terrible embarras. 

Il faut que les écoles restent ouvertes, il 
faut que les petites filles apprennent à lire, 
s'ecrie-t-il . 

En une seule année, il v ient de faire déli­
vrer par ses commissions d'examen 6,000 
brevets à des institutrices. 

Jamais les examinateurs n'ont été plus 
faciles ; jamais succès n'a été obtenu à 
moins de frais. 

Six mille jeune3 filles brevetées, c'est s u ­
perbe 1 

Ce serait superbe, en effet, si M. Jules 
Ferry pouvait obtenir la conscription des 
brevetées pour desservir ses écoles. L'ins­
truction obligatoire, non pour ceux qui la 
reçoivent, mais pour ceux qui la donnent I 

Dans beaucoup de familles, les jeunes 
fiiles subissent aujourd'hui des examens 
pour constater qu'elles ont fait des études 
sérieuses. C est une mode qui se généralise 
dans certains mil ieux, là où les examina­
teurs de M. Ferry n'inspirent pas une répu­
gnance invincible . 

Si, l'examen passé et le brevet obtenu, il 
fallait aller tenir une école de village, rem­
placer les religieuses expulsées , les béates 
injuriées e t congédiées, et garder à leur 
place les petits enfants des campagnes, ce 
beau zèle tomberait bien vite. 

La moitié des brevetées sur lesquelles 
compte M. Jules Ferry vont au bal, aux 
bains de mer, se marient, et se soucient 
fort peu des embarras où elles laissent 
l'infortuné ministre de l'instruction pu­
blique. 

A moins d'obtenir une loi qui ordonne 
leur levée en masse, M. Jules Ferry fera 
bien de ne pas compter sur elles. 

— Trente mille institutrices congréganistes, 
donnant l'enseignement avec la lettre 
d'obédience, vont se retirer. Comment le 
Gouvernement fera-t-il pour les remplacer? 

Pour les instituteurs, ce sera bien pis. 
Jamais les examens n'ont été plus détesta­
bles. Il est vrai que les épreuves avaient 
été composées par M. Jules Ferry lui^ 
même, et que M. Jules Ferry ne brille pas 
par la clarté. 
S81I avait imaginé notamment une compo­
sition de dessin linéaire et d'ornement, 
véritable casse tête chinois, que personne 
n'a pu ni comprendre, ni exécuter. De 
mémoire d'examen jamais on n'a vu pareil 
désastre. 

Citons quelques chiffres : 

A Annecy, à Mont-de-Marsan, à Draguignon,à 
Itodez, tous les normaliens ont échoue. 
A Tours, 9 ont échoué sur 11. 
A Orléans, 8 sur l i . 
Au Mans, 7 sur 11. 
A Châlons-sur-Marnc, 6 sur 15, 
A Besançon, g sur 18. 

Les aspirants libres ont été bien plus 
maltraités. 
A Annecy et à Mont-de-Marsan, ils ont tous 

échoué. 
A Orléans, 12 ont échoué sur 13. 
A I.aon, 65 sur 72. 
A Besançon, 57 sur 60. 
A Châlons-sur-Marne, 40 sur 41. 
Au Mans. 29 sur 30. 
A Alby, 30 sur 32. 
Avec de pareils examens , M. Jules Ferry 

aurait du mal à remplacer les d ix-hui t 
mille instituteurs congréganistes qu'il va 
congédier. Il sera acculé à la fermeture dos 
écoles, « cette faillite au premier, au plus 
sacré des devoirs. » 

Puisse-t-il , en déposant son bilan, dépo­
ser aussi son portefeuille, et rendre par sa 
retraite à l'instruction publique la paix et 
la prospérité dont nos écoles jouissaient 
depuis la loi de 1850 1 

Depuis cette loi bienfaisante, les cons­
crits illettrés sont tombés en France do 33 
0 0 à 15 0/0. Le nombre des communes , 
sans écolei, qui s'élevait à près de 3,000, 
n'est plus que de 342. La population des 
écoles primaires a augmenté d'un million 
et demi d'élèves des deux sexes . 

Les sectaires qui se jettent à la traverse 
de ce progrès constant", compromettant 
l'admirable développement de notro ins­
truction nationale, agitant les esprits, pas­
sionnant l'opinion, commettent un vérita­
ble crime. 

Tôt ou tard,le bon sens de la France leur 
demandera u n compte sSvère de cette œu­
vre néfaste. 

LE TRAITÉ FRANCO-ANGLAIS, 
M. LÉON SAïET LE SÉNAT 

Si ce qu'on raconte est vrai, il v ient d'ar­
river à M. Léon Say le plus étrango des 
accidents ; il a tout s implement oublié que 
le Sénat l'avait é lu son président. C'est du 
moins ce qui résulte de certaines nouvel les 
reçues par le Journal des Débats. Il parait 
en effet, d'après ces nouvelles, que M.Léon 
Say, ces jours-ci, à Londres, a jeté les bases 
d'un nouveau traité de commerce. Or, com­
ment expliquer que, s'il se fût u n moment 
rappelé qu'il était président du Sénat, M. 
Léon Say eût,dans l'état actuel des choses, 
osé seulement dire à lord Granville et à M. 
Gladstone un mot du traité de commerce ? 
La Chambre a voté les tarifs de douanes, 
mais ces tarifs n'ont été ni votés ni seule ­
ment discutés par le Sénat. La commission 
sénatoriale des douanes parait même j u s ­
qu'à présent peu disposée à accepter ce 
qu'a fait la Chambre, et l'on a des raisons 
de croire que les tarifs, tels qu'ils ont élé 
votés au palais Bourbon, ne seront pas ac­
ceptés au palais du Luxembourg. Fussent -

ils définitivement votés, certains députés 
ont soutenu à la Chambre qu'il ne fallait 
point persister dans le sys tème des traités 
de commerce et qu'il valait m i e u x garder 
la liberté de nos tarils ; le Sénat aurait bien 
le droit de reprendre cette thèse. Et c'est 
dans ces conjectures que M. Léon Say, pré­
jugeant le vote de la haute Cffambre, agis­
sant comme si celte Chambre ne comptait 
pas, aurait poussé le mépris de ses collé» 
gués jusqu'à engager u n e négociation qui 
ne pouvait décemment être ouverte que 
(fuand"le Sénat aurait deekre qu'il f «liait-
maintenir le système des traités et arrêté 
définitivement les tarifs. 

Ou M. Léon Say a ainsi commis la plus 
grave inconvenance, ou il faut supposer 
qu'il a oublié qu'il était président du Sénat-
Insolence extrême ou extrême ôtourderie, 
il faut choisir ; en admettant la seconde 
hypothèse, nous faisons preuve da bien­
veil lance. 

Entendez-vous d'ici ce que M. Léon Say 
et lord Granville ont dû se dire à Londres? 
Sans aucun doute le ministre anglais, qui 
a quelque connaissance avec notre consti­
tution, aura fait remarquer à M. Léon Say 
que le vote du Sénat pouvait être coatraire 

"au vote de la Chambre. « Peuh 1 — aura 
> répondu M.Léon Say : Le Sénat ne 
» compte pas, le Sénat est sans autorité, le 
» Sénat n'est qu'une Chambre d'enregis-
» trement, le Sénat est composé en majorité 
» de républicains dociles qui se soumet-
» tent humblement à tout ce que le gou-
» vernement désire et à tout ce que veut la 
» Chambre ; le Sénat n'est rien ; il ne faut 
» pas parler de la dignité du Sénat, ne 
» vous inquiétez pas du Sénat I » C'est 
nécessairement sur ces assurances seule ­
ment que lord Granville et M. Gladstone 
ont commencé à parlementer. Mais vous 
expl iquez-vous bien ou mal un tel langage 
tenu par M.Léon Say ? Qu'un autre que lui, 
un ambassadeur qui n'eût pas été sénateur, 
qui surtout n'eût pas été président du Sé­
nat, eût si lestement, si cavalièrement, si 
insolemment traité la Chambre haute, ce 
serait déjà u n scandale ; mais que ces cho­
ses aient été dites , que cetie conduite ait 
été tenue par le président même du Sénat; 
que le même homme, après avoir brigué et 
obtenu l'honneur de présider notre Cham­
bre haute ait, deux jours après, affiché ce 
mépris, ce dédain impertinent de ceux qui 
venaient de lui donner cette Marq'ue de 
confiance, c'est ce qui dépasse tout ce qui 
s'était vu et fait jusqu'à ce jour. 

Le gouvernement impérial, qui était très 
franchement un gouvernement personnel, 
ne se gênait pas beaucoup avec le Parle­
ment . Quels cris les l ibéraux poussèrent 
en 1860, quand M. Rouher sur l'ordre du 
maître d'alors engagea la quest ion des trai­
tés sans l'avis des Chambres 1 Mais au 
moins, sous l'empire, ce ne fut pas le pré­
sident de la Chambre ou le président du 
Sénat que le gouvernement impérial e m ­
ploya pour infliger à l'une ou l'autre de 
ces deux Chambres une pareille mortifica­
tion. Si nous parlions le langage de M. le 
sénateur Lamorte, nous dirions que le 
€ comble » c'est que, pour souffleter le Sé ­
nat, le gouvernement ait choisi le président 
même du Sénat, et qu'il ait trouvé dans 
M. Léon Say l 'homme capable d'un pareil 
oubli de sa dignité et de la digpité du 
corps qu'il préside. Où en sommes-nous si 
de pareilles choses peuvent se passer tout 
s implement ? Où en sommes-nous si de 
telles avanies peuvent être infligées à la 
Chambre haute sans que cel le-ci seulement 
paraisse les sentir ? Encore une fois, il 
faut, pour se rassurer, croire que M. Léon 
Say, qui a élé tant de choses depuis que l ­
ques années , sous M. Thiers, sous M. le 
maréchal de Mac-Mahon et sous M. Grévy, 

ministre, ambassadeur, journaliste, a ou ­
blié en dernier lieu qu'jl était aujourd'hui 
président du Sénat. Mais on reconnaîtra 
Aussi que cet oubli peut être considéré 
comme un assez étrange accident. 

[Français) 

DN DES RÉSULTATS DU CULTORKAMPF 

On écrit des bords du Rhin : 
Les journaux allemands nous annoncent 

la conversion au catholicisme de M. de 
•WqWStT"ttupluy ë militaire d'un grade éle­
vé, qui a fait son abjuration à Erlangen. 
Nous avions déjà signalé le retour au giron 
de l'Eglise de M. G. Evers, pasteur luthé­
rien à Urbach, dans le comté de Hohuste io . 
Né dans les environs de Goettingue, dans 
un vil lage où son père était également 
pasteur luthérien orthodoxe , M. Evers 
doit sa conversion à la tenue correcte du 
clergé et du peuple en Prusse pendant la 
durée du culturkampf. Il n'a pas craint de 
faire les plus grands sacrifices pour rester 
fidèle à la grâce. Il est marié et père de 
cinq enfants, dont trois filles et deux fils. 
Les deux ainées, filles de quatorze et douze 
ans, sont depuis l'année dernière en pen­
sion chez des religieuses à Toul. On lui 
avait proposé récemment u n poste impor­
tant, il a refusé à cause de ses convictions. 
Le nouveau converti jouit d'une haute es ­
time, et ses amis espèrent qu'il livrera 
prochainement à la publicité les motifs de 
sa conversion. 

Il est certain que la persécution qui s é ­
vit contre les catholiques a eu pour résultai 
de faire mieux connaître l'Eglise et ses i n ­
stitutions dans les cercles protestants, de 
sorte qu'on peut s'attendre à une réaction 
favorable au catholicisme quand le cultur­
kampf sera terminé. C'est ce que font augu­
rer des aveux remarquables que nous l i­
sons dans un grand nombre de journaux. 
Je n'en citerai qu'un exemple . Il y a peu 
d'années encore, les protestants considé­
raient la messe comme une sorte d'idolâ­
trie. Une appréciation plus juste parait se 
faire jour parmi eux . Ainsi, le protestant 
Lechler, parlant du plus sublime des actes 
du culte catholique, nous dit dans sa dis­
sertation : Les confessions dans leurs rap­
ports avec le Christ, ces belles paroles que 
nous traduisons : 

« L'ordonnance de la messe, tous les l i­
turgie tes évangél iques sont d'accord là-
dessus , est admirable, grandiose, profonde, 
tendre et pleine d'onction. Elle fait passer 
d'une manière spirituelle les parties cons ­
titutives de l'œuvre de la rédemption devant 
les y e u x et les oreilles des fidèles, unit les 
plaintes touchantes du Kyrie eleison au plus 
aimable et au plus doux des cantiques, le 
Gloria in excelsis, fait sortir de l'harmo­
nieuse jonction de l'épitre avec l'évangile 
le son clair du Credo, à l'offertoire offre 
humblement à Dieu les prières de la c o m -
muuauté et la communauté e l l e -même, 
dans la préface transporte le cœur dans la 
contemplation de l'Incarnation de Dieu 
dans le Christ et la réconciliation de l 'hu­
manité par la croix du Fils de Dieu. 

c La communauté ploie respectueusement 
le genou devant la majesté du Dieu et 
Sauveur invisible qui est présent sous le 
s igne visible, et elle s'annihile dans u n 
profond silence aux paroles : c Ceci est mon 
corps ; ceci est mon sang, » pendant que 
les clochettes d'Aaron annoncent aux fidè -
les que le prêtre de Dieu est entré dans le 
Saint des Saints ; il les invite à le suivre 
en esprit ; il consomme avec faim et soif le 
corps et le sang qui donnent la v ie au 
monde,remercie au Bénédictin de ses lèvres 
joyeuses la salutaire entrée du Seigneur et 
au Nunc dimittis Cite missa est) se relire 
le regard fixé sur la mort dans le Seigneur. 
On peut dire que l'Eglise catholique a 

! employé à sa messe tout ce qu'on peut 
! nommer de magnifique 6ur la terre. Eclat 
j de lumières , rayonnement d'or,' magnifi-
j cence de couleurs, arômes et tout ce qui 
I tinte et résonne dans la plénitude de ce 
' qu'il y a de plus haut et de meilleur, ce 
| que peut la voix humaine, le chant , les 

cymbales et les harpes, elle en a décoré la 
solennité du sacrifice et moissonné aos«i 
de ce chef la reconnaissance des nations. » 

Les bureaux de tabac. 
On épure en ce moment les bureaux de 

tabac 1 Comme on a fait pour les fonction­
naires de toute administration, comme on 
a fait pour les officiers de tous corps de 
troupes, une enquête Se pratique sur toute 
personne tenant au gouvernement par u n 
lien quelconque, et^de degré en degré, «|k~ 
en êSÏ arrive a u x n u r e a u x de tabac. Mal­
heur aux bénéficiaires soupçonnés de t ié­
deur envers la République! Sans pitié pour 
leur âge et leur infortune, le gouverne­
ment les dépossédera. 

On nous signale une femme infiniment 
respectable, que les vicissitudes de la poli­
tique ont précipitée des sommets de l'opu­
lence dans la plus horrible misère ; une 
grande dame séparée par la mort de tous 
ses parents, et que la concession d'un b u ­
reau de tabac, sa seule ressource, faisait 
subsister. Ni sa vieillesse, ni ses infirmités 
n'ont pu toucher le gouvernement; on s'est 
dit que ceite noble femme ne pouvait être 
républicaine, et, avant-hier, l'administra­
tion lui a*signifié qu'elle était privée de son 
bureau de tabac! {Monde.) 

Rachat des Chemins de fer 
U n e s e c o n d e l i g n e d e 

C e t t e à M a r s e i l l e . 

On lit dans 1Europe : 
Nous avons mentionné, à titre d'Informa­

tion, la demande en concession d'un second 
chemin de fer de Celte à Marseille, par le 
littoral, qui a été adressée au ministre des 
travaux publics par la Banque Nationale. 
Cette Banque ne demande ni subvention, 
ni garantie d'intérêts. Elle est bien honnête . 
Mais comme son conseil d'administration a 
l'honneur de compter parmi ses membres 
MM. Jenty et de Girardin, des chemins de 
fer de la Vendée, et députés au Corps légis­
latif, les projets de la Banque Nationale ont 
beaucoup surpris le publ ic . 

En effet, la fameuse commission des 33 
qui a si allègrement décidé le rachat d e s 
Chemins de fer, à commencer par l'Orléans, 
compte parmi les plus ardents partisans 
du rachat M. Jenty, député; et voilà que, 
tout à coup, le même M. Jenty, banquier, 
s'en v ient demander la concession d'une 
l igne qui serait destinée à faire concurren­
ce à l'une de celles qu'il veut faire rache­
ter par l'Etat sous prétexte que les compa­
gnies ne conviennent pas au public. C'est 
là une chava-ie économique ou financière 
assez réussie. 
(g Mais, où le problème so corse,c'est quand 
on se demande pourquoi ledit M. Jenty qui , 
d'accord avec son ami associé Philippart, a 
donné naissance au réseau de concurrence, 
en construisant la l igne de la Vendée, avec 
des subventions très importantes, a laissé 
tomber en faillite l'entreprise dont il avait 
la direction, pour la repasser ensuite à 
l'Etat dans des conditions désastreuses 
pour tous, excepté pour l u i - m ê m e . 

Est-ce donc pour recommencer le m ê m e 
jeu qui a si bien servi leurs intérêts u n e 
première fois que MM. Jenty et de Girar­
din, de la Bauque Nationale, sollicitent la 
concession, sans subvention ni garantie 
d'intétèts d'une l igne de Celte à Marseille, 
doublant celle qui existe déjà ? 

Ou bien faut-il conclure de la démarche 
de la Banque Nationale que le rachat ren­
contre des difficultés telles que le règne 
des Compagnies fermières, dans lesquel les 
une collection de personnages quelque peu 
détériorés comptaient s'introduire, n'est 
pas encore arrivé ? 

Nous n'oserions choisir entre ces d e u x 
hypothèses ; les paris restent donc o u ­
verts ; mais la situation nous a paru d igne 
d'être signalée. 

La souscription est ouverte chez MU. 
Jules Decroix, Vernier, Verley, et chez les 
banquiers à Roubaix, rue du Curoir, et à 
Tourcoing, rue de Tournai. 

U n e q u e s t i o n s o c i a l e 
L'augmentation rapide de Fa fortune pri-

| vée et de la matière assurable en France a 
i e u pour conséquence depuis 10 ans, la 
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CHAPITRE III 

La police s'occupe encore de la main qui 
va être exposée à la Morgue, mais la police 
croit à un assassinat, car il n'est pas ques ­
tion du coffre-fort ni de piège dans les avis 
qu'elle a fait répandre. 

Cependant les coquins ne sont qu'àdemi 
rassurés, i ls be demandent ce qu'est deve­
n u le bracelet. Est-i l resté au fond de la 
rivière, l'y a-l-on jeté avec la main, et qui 
l'y a jeté ? Et si celui qui l'a trouvé pris 
dans l'eau l'a gardé, qu'en a-t-il fait ? 
Pourquoi ue l'a-t-il pas remis au commis­
saire ? 

C'est bien là ca qu'ils doivent se dire, 
n'est-ce pas ? 

— Ma foi ! répondit Vignory qui écou­
tait avec u&e impatience assez marquée ces 
longues d é i u c l i o n s , je ne me suis jamais 
demandé ce que pouvaient faire ou penser 
ce3 g e n s - l i . J 'a ime l s cependant qu'ils ne 
vivent pas dans une sécurité absolue. 

— Alors, tu m'a;eordtra6 que, s'ils e n ­
tendaient raconter qu'un viveur, un écer-
vele se promène partout en montrant u n 
bracelet orné de diamants et de turquoises, 

un bracelei qu'il s'est rivé au bras, ils 
prendraient quelque souci de ce bsuit s i n ­
gulier, 

— C'est probable, mais assurément ils ne 
viendraient pas te dire : L'objet nous ap­
partient; reDdez-le-nous. 

— Us s'en garderaient bien. Seulement, 
ils lâcheraient d'entrer en rapports avec le 
susdit viveur, en rapports indirects. Us lui 
détacheraient u n émissaire, aprÔ3 s'être 
renseignés sur son compte. 

— Un émissaire ? 
— Oui, une femme du demi-monde par 

exemple . 
Et c'est alors que la partie s'engagera 

sérieusement. 
La demoiselle essaiera de me séduire, à 

seule fin d'obtenir que je lui fasse cadeau 
du bracelet, ou tout au moins que je lui 
dise de qui je le l iens . 

Moi, je tâcherai de profiter de la situation 
pour arriver jusqu'à ceux qui m'auront e n ­
voyé cotte ambassadrice. 

— Tu parles toujours au pluriel. Tu per­
sistes donc à croire que la voleuse à un as ­
socié. 

— Parbleu ! c'est cet associé qui lui a 
rendu le triste service de lui couper la 
main et qui, le lendemain, es.t v e n u à beut 
d'ouvrir la caisse. 

— Mais, si le complice est Robert de Car-
noêl, il a quitté la France, et il n'a pas dû 
y laisser la manchotle. 

— Si, c ir elle n'est pas encore ca état de 
voyager. El l j ira le rejoindre plus lard, 
mais, pour le moment , elle soigne sa b les ­
sure. 

D'ailleurs, il n'est pas prouvé que le Car-

noel ait passé la frontière. Je soupçonne 
m ê m e vaguement qu'il est encore à Paris. 

— Quelle idée 1 murmura Vignory. 
— Mon cher, Paris est la vil le du monde 

où on se cache le mieux quand on la con­
naît bien. 

A u surplus, peu m'importe que ton ci-
devant ami y soit resté ou non. Ce n'est 
pas lui que je cours. 
i Mais je prétends retrouver la propriétaire 
du bracelet Si je n'y réussis pas dans le 
demi-monde, je chercherai dans le vrai. Ce 
sera moins amusant. Tant pis pour moi. Je 
suis rés igné à tout. 

Je me ferai présenter d'abord dans les 
salons où on rencontre les étrangères e x ­
centriques. C'est là que mon bracelet aura 
du succès 1 Elles me demanderont si j'ai 
fait v œ u de porter toute ma vie ce gage 
d'amour, si la-femme qui m e l'a donné est 
morte ou si c'est u n souvenir laissé par 
une infidèle. 

Oa ne parlera que de moi et de mon 
étrange manie. El l'histoire arrivera promp-
tement aux oreilles de la personne qu'elle 
Intéresse d'une façon toute particulière. 

Nous verrons alors comment elle s'y pren 
dra ponr rentrer en possession de ce bijou 
compromettant. 

— Tout cela est trop fort pour moi , mon 
cher Maxime, je renonce à te suivre dans 
tes raisonnements et dans tes excursions. 
Ag i s comuio tu l'euleudràs. Je te recom­
mande seulement la prudence et la discré­
tion. Pas un mol à ton oncle, je t'en prie. 

— Pour qui me prends-tu? Ni mon oncle 
ni ma petite cousine ne sauront jamais ce 
q u e je fais... à moins quaje n'arrive, sans 

le vouloir, à acquérir la preuve que ton ami 
Carnoi'd n'a pas trempé dans cette vilaine 
affaire... auquel cas, je m e croirais obligé 
de leur démontrer qu'il est blanc comme 
neige. 

— Je l'espère b ien et je te demande aussi 
de me tenir au courant de les opérations. 
Je ne serai pas tranquille tant que tu seras 
engagé dans une entreprise qui me semble 
périlleuse. Tu vas lutter contre des c o ­
quins. S'il allait t'arriver malheur 1 

— Allons doncl je ne suis pas un enfant 
et je ne crains personne. Qu'ils essaient de 
me jouer u n mauvais tour. Us trouveront à 
qui parler. 

Et sur ce, bonsoir. 11 fait un froid de 
i>up sur cet le place et i l me tarde d'entrer 
tn guerre. 

Vignory serra la main que lui tendait 
Maxime et reprit tristement le chemin de 
son domicile, pendant que son ami montait 
en courant la pente de la rue Blanche. 

L'entrée du skaliDg, i l luminée au gaz, 
brillait dans le lointain, et les voitures qui 
se dirigeaient vers ce phare du plaisir for­
maient une longue file au mil ieu de la 
chaussée. 

Des femmes é légamment tournées pas ­
saient trottarH menu , des retardataires qui 
se hâtaient pour no pas manquer l'heure 
où la fêle est dans tout son éclat. 

Les affiches annonçaient une pantomime 
nouvelle, et il y a v i i l foule dans le premier 
vestibule. 

La soirée promettait d'être brillante. 
Maxime, habitué du lieu, entrait là com­

me chez lui et savait manœuvrer de façon 
à ne pas perdre de temps au guichet et au 

vestiaire. 
Tout en jouant des coudes, il aperçut 

quelques minois féminins de sa connais­
sance et il échangea des sourires avec ces 
dames . 

Ce n'était pas précisément pour celles-là 
qu'il venait, mais il avait résolu de faire 
bonne mine à toutes, car les renseigne­
ments qu'il cherchait pouvaient lui arriver 
d u côté où il l es attendait le moins . 

La place eut été mal choisie pour causer, 
et il ne s'arrêta point à ces bagatelles de la 
porte. 

Il prit eon billet et passa. 
A ce moment , il sentit qu'un bras frôlait 

le s ien e t i l tourna v ivement la tête. 
Il ne vi t que le dos d'un gamin qui pous­

sa le battant mobile placé à côté d u contrôle 
et disparut aussitôt. 

Quelque commissionnaire sans doute, 
chargé d'un message pressé pour une des 
artistes de l'endroit. 

L'incident n'avait aucune importance, 
mais Maxime le prit pour u n avertisse­
ment donné par le hasard. 

— Il faut ouvrir l'œil ici, di t - i l entre ses 
dents . Si un filou me volait mon bracelet, 
je serais bien attrapé. 

Il s'assura que le cercle d'or était à sa 
place, que le fermoir était solide, et il e n ­
tra. 

Le skating regorgeait de monde, à ce 
point que la foule refluait jusque dans le 
large vest ibule où se trouve le vestiaire. 

La lumière aveuglante du gaz inondait 
les deux salles en équerre et les promenoirs 
qui l es entourent. U n nuage do vapevr 
chaude montait vers les hauts plafonds et 

formait comme un dais de fumée au-dessus 
des spectateurs assis devant le théâtre qui 
occupe le point central de ce local bizarre. 

Le skating est un établissement à p lu ­
sieurs fins. Créé d'abord à 1 intention des 
patineurs, il a changé peu à peu de dest i ­
nation. C'est un spectacle, un café et u n 
promenoir. On y chante, on y danse, on 
y jongle, on y boit et on y tourne en cer­
cle, à l* nstar des chevaux du cirque. 

Cependant, on y patine encore. Une l o n ­
gue arène est spécialement réservée aux 
amateurs de ce spo t, que les Parisiens 
n'ont pas souvent l'occasion de pratiquer 
en plein air. 

Maxime Dorgères ne venait pas chercher 
là des divertissements gymnas l iques ; il 
fendit la cohue qui encombrait le point 
d'intersection des deux salles, et il prit la 
galerie de droite, celle qui longe le café-
concert. On n'y marchait pas vite, car el le 
était pleine comme l'est la rue Royale u n 
soir de feu d'artifice, mais Maxime n'était 
pas pressé. 

Il avançait pas à pas, io nez au vent , 
l'œil au guet , dévisageant les ambulantes 
qu'il croisait en chemin et passant la revue 
des sédentaires qui trônaient dans l es lo­
ges . Mais pendant celte première partie d u 
voyage circulaire qu'il avait entrepris, il 
ne trouva point à qui parler. 

Il ne rencontra que des personnes trop 
répandues, qu'il jugeait inuti le d'aborder, 
parco qu'il n'espérait rien en tirer. 
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